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I
l y a de l’urgencedans la façonde parler
de l’ethnologue français Romain Sime-
nel: en sortantdesabouche, lesphrases
semblent s’attraper l’une l’autre dans
unechutepresquenécessaire.Enrésulte
un discours continu, sinueux, où les

anecdotes se mêlent aux concepts les plus abs-
traits. Des Marocains, ce peuplemosaïque qu’il
étudieetcôtoiedepuis2002, ilapris lagestuelle,
accueillante et, dans son cas, particulièrement
ample, puisqu’il mesure presque deux mètres.
De quoi trancher avec la retenue des autres
clients de cette brasserie parisienne. Dans son
regardet l’intonationdesavoix,onperçoitaussi
autre chose: une passionpour ce qu’il fait qui, à
vraidire, est trèspeudiscernabledecequ’il est.

Fruit d’une passion entre deux jeunes gens
de 19ans, Romain Simenel a passé son enfance
entre Gap et Paris, entre sa grand-mère et sa
mère,dont il apris lenom.Desonpère,unFran-
çais d’Algérie issu de deux exilés aux destins
hors norme, l’un italien et l’autre grecque d’Iz-
mir, il a tiré une curiosité pour les bannis, pour
«cesautresquel’onappellelesétrangers»,expli-
que-t-il. Elève moyen, dyslexique, passionné
parlamusiquepsychédélique,ilcommencedes
étudesdedroitqu’il laisse tomberpourdesétu-
des d’histoire, qu’il abandonne aussi, préférant
voyageren IndeetenAfrique.«C’estainsique je
mesuisalorsrenducomptequelaréalitéocciden-
tale n’était qu’une parmi d’autres.» Il se lance
alors dans l’ethnologie, afin «d’épouser le point
devuedes humains dans leur diversité».

«Cela faisait longtemps que j’attendais un
étudiant de cette envergure, confie Raymond
Jamous, ethnologue, grand spécialiste de l’Inde
et du Maroc, qui a encadré la thèse du jeune
homme.Unbonethnographeestceluiquiaccep-
te de se soumettre au terrain, qui n’impose pas
ses cases théoriquesmaisqui essaied’apprendre
avec les gens… et le fait est que Romain Simenel
excelledanscettefonctiontantilestdansl’empa-
thie.» L’intéressé le découvre en 2002 lorsque,
aprèsunephasede bibliographie, il se retrouve
sur le terrain au Maroc avec ce seul conseil en
poche: «Oublie tout ce que tu as lu et ouvre les
yeux.»

Au fil duvent et des rencontres, il arrivedans
une terre d’exil, dans le sud duMaroc, chez les
Aït Ba’amran, une tribu mi-berbère,
mi-sahraouie. Accueilli dans une famille com-
me un étranger, c’est-à-dire là-bas comme un
personnageimportant, ilapprendlalangueber-
bère et vit ses premiers quiproquos culturels,
notamment lorsque ses hôtes décident de le
marier. Grâce à ce travail de thèse qui durera
plus de cinq ans, il montre qu’une frontière

n’est pas une simple séparation: il s’agit d’un
espaceplein,habitéetpourvuderèglespropres.

Recruté par l’Institut de recherche pour le
développement (IRD), au laboratoire Popula-
tion environnement développement, il se
retrouveàRabat etmultiplie les collaborations,
s’intéressant aussi bien aux savoirs transmis
autour de la domestication de l’arganier ou de
l’apiculture qu’aux djinns, aux gravures rupes-
tresouauxmanuscritsduSaharapour lesquels
il apprend l’arabe classique. Une tendance à

l’éparpillementquiagacecertainscollèguesqui
lui reprochent en outre une propension au rac-
courci. Ce que comprend l’anthropologue Phi-
lippeDescola:«RomainSimenela lesdéfautsde
ses qualités, mais cela n’est pas bien grave puis-
qu’ilest souvent trèsoriginaldanssonapproche.
Chez lui, l’érudition n’écrase pas sa capacité à
l’imagination, ce qui lui permet de voir des cho-
ses nouvelles.»

«Mes travaux ne sont pas si décousus,
reprend Romain Simenel, jovial. Ils ont deux
piliers : la capacité à faire de l’autre l’un des
nôtreset celledesenfantsà transmettre le savoir
sur le monde.» Sur ce dernier point, l’ethnolo-
gueamisledoigtsuruneparticularitétrèséton-
nante de la culture berbère. «Les populations
berbères du Maroc rural croient que la langue
berbèreest transmisepar le laitmaternel, racon-
te le chercheur. Lorsque les jeunes enfants com-
mencentàparler, l’entourage les inciteà utiliser
une protolangue, contenant presque 200ter-
mes qui n’ont rien à voir avec la langue berbère.
S’ils essaientdeparlerberbèreavec leursparents
et qu’ils se trompent, ils se font réprimander.
C’est pourquoi, cette langue d’adulte, ils vont
l’apprendreailleurs, dans la forêt, entre enfants,
lorsque vers l’âge de 4-5ans ils deviennent ber-
gers.» Une telle organisation est pour l’heure
sans équivalentdans lemonde.

Sa très bonne connaissance du terrain, des

langues et des Aït Ba’amran, à la réputation
d’insoumis, l’a de plus amené à se faire remar-
querparuneinstanceroyalemarocaine,l’Agen-
ceduSud, qui l’a choisipour raconter l’histoire
et les cultures du Sahara occidental. «C’est
l’une des premières fois qu’un chercheur est
autoriséà travailler sur l’après-1975,annéede la
“marcheverte” [annexionduSaharaoccidental
parHassanII]etdudébutdesconflitsdanscette
région»,dit Romain Simenel.

C’est ainsi qu’en 2013 il se retrouve au cœur
d’uneterre instable, sans statut juridiqueclair,
passant d’une fraction tribale à une autre, par-
fois non sans certaines tensions, pour
recueillir les histoires et le ressenti. De cette
expérience sortira prochainement le livre De
Bojador à Boujdour. Nomades, poètes et
marins du Sahara atlantique (éditions LaCroi-
sée des chemins).

Son récit achevé, Romain Simenel se lève et,
amusé par l’idée du portrait, ajoute : «On me
dit souvent que, physiquement, je ressemble à
Romain Gary, vous en pensez quoi?»Que c’est
unpeuvrai.Mais surtoutqu’à tout juste40ans
ce chercheur incarneunepenséeque le double
prixGoncourtaunjourcouchédansLaPromes-
se de l’aube : « Je sais que la vie vaut la peine
d’être vécue, qu’il suffit simplement de trouver
sa vocationprofonde et de se donner à ce qu’on
aimeavec un abandon total de soi.»p

RoxaneTchernia

D
epuis que Jake Socha, professeur en
sciencede l’ingénierie etmécanique
à l’universitéVirginia Tech (Virgi-
nie), a découvert les serpents

volants, il n’a eude cesse de comprendre ce
qui leurpermettait deplanerdans les airs,mal-
gréune anatomieapparemment inadaptée.
Enobservantattentivement l’espèceChrysope-
leaparadisi (jusqu’à 1mètre de longpour
moinsde 100grammes), il s’est aperçuque la
surfaceventrale du reptile se creusait en arche
lors duvol.

Il amodélisé ce profil particulier, rappelant,
selon lui, celui d’une soucoupevolante, pour
enexaminer les propriétés aérodynamiques.
Les résultats de son travail ont été publiés le
29janvier dansThe Journal of Experimental
Biology. Pour reproduire le vol du serpent
dans l’air, Jake Socha et son équipeont réalisé,
avecune imprimante 3D, unprototype linéai-
re enplastiquede section identiqueà celle
identifiéepourChrysopeleaparadisi. Ils l’ont
immergédansune cuve traverséeparun flux
d’eaudont la vitesse était contrôlée. Par incli-
naison, il était possible de faire varier l’angle
d’attaqueduprofil et demesurer les varia-
tionsdeportance.

Contractionsmusculaires
Pour des angles situés entre 200 et 400, la

portance restait correcte,mais c’est à 35 o que
les chercheurs ont relevé une valeur particu-
lièrement élevée. Cela confirme les supposi-
tions de Jake Socha:même si la forme cylin-

drique et longilignede leur corps semble inap-
propriée pour glisser dans l’atmosphère, les
serpents volants du genreChrysopelea réus-
sissent à optimiser leur profil par des contrac-
tionsmusculaires allant de la tête à la queue.

Néanmoins, bien qu’il soit difficile d’obte-
nir des données précises dans la nature, du
fait de la complexité dumouvement de l’ani-
mal, Jake Socha et ses collègues estiment que
la portance observée dans la réalité est plus
élevée que ce quemontre l’expérience.

«L’étude amis en évidence le fait que le pro-
fil du serpent lui confère une bonne capacité
aérodynamique,mais ça ne résout pas tout ! Il
y a un élément qui rend la performance enco-
re plus importante en vrai», indiqueThomas
Leweke, directeur de rechercheCNRS à l’Insti-
tut de recherche sur les phénomènes hors
équilibre (Irphe). Une première hypothèse,
proposéepar l’équipe deVirginiaTech,met
en cause l’analyse en deux dimensions qui ne
permettrait pas d’intégrer tous les facteurs
entrant en jeu. Une autre consiste à dire qu’ici
le reptile est considéré statique alors qu’il est
dynamique, les ondulations de son corps
engendrantdes vibrations dans l’air qui pour-
raient interagir entre elles.

Les forêts d’Asie du Sud-Est, zone de rési-
dence des Chrysopelea, sont caractérisées par
la présence de grands arbres, espacés les uns
des autres. Elles sont peuplées de différents
animaux capables de contrôler leurs sauts :
lézards, serpents,mammifères…LesChrysope-
lea semblent parmi les plus doués : des vols
planés d’une centaine demètres, effectués
depuis les cimes arborées, ont été rapportés.

Cette aptitude aurait été un avantage évo-
lutif pour eux, expliqueAnthonyHerrel,
chargé de recherche au CNRS. Il s’est juste-
ment intéressé à un lézard qui «cambre son
corps en imitant lemêmeprofil que Chrysope-
lea». Appréciant la rigueur scientifique de
cette étude, il conclut : «Comme toujours,
Jake et ses collaborateurs ont fait un excellent
travail, correct et précis. Cela fait vraiment
avancer nos connaissances sur le vol plané
chez les animaux.»p
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Le serpent volant peut exécuter des vols
planés d’une centainedemètres.

JAKE SOCHA

a f f a i r e d e l o g i q u e

«Romain Simenel a les défauts
de ses qualités,mais celan’est pas
biengravepuisqu’il est souvent
très original dans sonapproche»

PhilippeDescola
anthropologue
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